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LES PEUPLES FINNO-OUGRIENS 

Par M. E. F. IGNATIUS 

ANCIEN CHEF DU BUREAU DE STATISTIQUE DE FINLANDE. 

La grande race ouralo-altaïque ou mongolique, qui habite la partie septentrio­
nale du continent asiatique-européen, depuis les montagnes de l'Altaï et du Hin-
doukush au sud jusqu'à la mer Glaciale au nord, depuis les mers du Japon et 
d'Ochotsk à l'est jusqu'à la mer Baltique à l'ouest, est aujourd'hui divisée par les 
linguistes en cinq grands groupes, dont le plus occidental embrasse les tribus qui 
se sont établies à l'ouest du lénissei, au nord de l'Europe, et dans les plaines de la 
Theiss et du Danube. C'est ce groupe qu'on désigne sous le nom de race finno-
ougrienne ou ouralienne. 

C'est un aspect singulier que celui que nous offre la carte ethnographique de l'ex­
tension actuelle des peuples finno-ougriens. Des tribus éparses, fort éloignées les 
unes des autres, occupant çà et là de petits territoires au milieu de l'immense monde 
slave, voilà ce que nous y voyons au premier abord. C'est une grande race dé­
membrée, dont il ne reste que des débris. Ce n'est qu'à l'extrême Occident, vers 
les golfes de Finlande et de Bothnie, et, d'autre part, en Hongrie, que les nations de 
race finno-ougrienne possèdent de grands territoires ; mais ces territoires mêmes 
sont de tous côtés entourés de voisins indo-germaniques auxquels ils doivent d'ail­
leurs leur propre civilisation. 

Il semble enfin qu'un coup d'œil jeté sur une carte pareille tend à faire croire 
que les nations finno-ougriennes appartiennent à une race plus faible au moral ou 
au physique, laquelle, dans la lutte pour l'existence, n'a pu résister à l'action 
d'une race plus forte et a fini par s'éteindre peu à peu. Cette opinion paraît être 
assez répandue. Cependant, il ne serait peut-être pas sans intérêt d'étudier jus­
qu'à quel point les circonstances réelles permettent de soutenir cette opinion, 
et d'examiner si le sort qu'ont subi tant de peuples finno-ougriens ne doit pas être 
attribué avant tout à des circonstances extérieures, objectives, plutôt qu'aux qualités 
innées de leur race. Je me permets de réclamer sur ce point l'attention de l'illustre 
assemblée qui m'écoute, et je demande la permission de lui présenter quelques 
chiffres qui me semblent de nature à éclaircir la question, en fournissant un aperçu 
de l'extension à laquelle est arrivée la population issue des tribus finno-ougriennes. 

M. Donner, professeur de l'Université de Helsingfors et bien connu par ses recher­
ches sur la philologie comparée, a, d'après la parenté plus ou moins éloignée des 
différents idiomes, divisé les peuples finno-ougriens en deux grands groupes : le 
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groupe ougrien et le groupe finnois. Au premier groupe appartiennent les Ostjaks, 
les Vogoules, les Hongrois ou Magyares ; au second (qui se divise lui-même en 
deux sections : la section perméenne ou celle du Volga et la section baltique) ap­
partiennent les Syrjanes, les Permiens, les Votjacks, les Tschérémisses, les Mord-
vines, les Lapons, les Lives, les Vepses, les Esthoniens, les Wotes et les Fin­
nois (1). Selon les données les plus récentes et les plus exactes qui, en tant quelles 
se rapportent aux races demi-sauvages de la Russie, sont tirées des œuvres ethno­
graphiques sur la Russie de M. Rittich, recherches qui, d'ailleurs, se fondent sur les 
sources statistiques officielles, les peuples susdits comptent le nombre de personnes 
suivant : 

Ostjaks 27,527 
Vogoules 7,401 
Magyares 6,415,000 

Total pour le groupe ougrien. . . 6,449,928 

Syrjanes 85,432 
Permiens 67,315 
Votjaks 275,645 

Total pour la section permienne. . 428,392 

Tschérémisses , . . 259,745 
Mordvines 791,954 

Total pour la section du Volga . . 1,051,699 

Lapons en Russie . . . 6,500) 
— en Finlande 
— en Suède. 
— en Norvège 

Lives 
Vepses 
Esthoniens . . . 
Wotes 
Finnois en Russie 

— en Finlaml 
— en Suède 
— en Norvège 

6,404 3 1 ' 3 8 3 

17,518) 
2,541 

36,065 
785,000 
11,963 

302,907 \ 
1,822,000 2 1 5 1 o 2 7 

16,976 ^Aol96Il 
9,444 

Total pour la section baltique . . 3,018,279 

Par suite, le nombre des habitants appartenant aux peuples finno-ougriens se 
trouve être de 10,947,998, ou environ 11 millions d'individus. 

Ces peuples ont, comme nous le savons, une civilisation très différente. On peut 
dire qu'à peu d'exceptions près, les peuples finno-ougriens offrent un exemple de tous 
les degrés de la civilisation par lesquels ont passé les nations vivantes. Les Ostjaks 
aux bords de l'Obi, les Vogoules des deux côtés des montagnes de l'Oural, sont 
pour la plupart chasseurs et pêcheurs et se trouvent au dernier degré de l'échelle ; 
quoiqu'ils aient presque tous reçu le baptême, les idées et les mœurs chamanes 
régnent encore parmi eux. La littérature de leur langue parlée se borne à quel­
ques chapitres du Nouveau Testament, qui ont été imprimés aux frais du prince 

(1) Feu le Dr A. Ficker, dans son traité Die Ethnographie, internationale statistische Monatschrift 
(4. Jahrgang), a suivi, dans ses données essentielles, la classification de M. F. Muller, en divisant les 
peuples finno-ougriens, nommés par lui le groupe finnois, en quatre familles : la famille finnoise, per­
mienne, celle du Volga et la famille magyare. Cette classification ne diffère de celle de M. Donner qu'en 
ce que cette dernière représente plus distinctement la parenté des langues. 
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Bonaparte, et qui ont à peine d'autres lecteurs que des linguistes étrangers. Les 
Syrjanes, qui habitent la partie orientale du gouvernement Wologda, et les gouver­
nements de Perm et d'Archangel, sont parvenus à un plus haut degré de culture, 
et vivent comme les peuples de la même race; quant aux Permiens (gouvernement 
de Perm et Wjatka), ils vivent dans des villages; se nourrissent de la chasse, de la 
pêche et du commerce, mais cultivent aussi un. peu la terre. Ces deux peuples sont 
chrétiens, — le premier apôtre des Syrjanes fut saint Estèphe, vers 1375 ; mais les 
anciennes mœurs, les idées et les fêtes païennes restent encore intactes parmi eux. 
De l'agriculture vivent les Votjaks entre les fleuves de Kama et de Wjatka, tes 
Tschérémisses au Kama et au Wolga, et les Mordvines, qui habitent d'innombrables 
petits territoires, dans les gouvernements de Samara, Saratow, Simbirsk, Tambow, 
Penza, Nischnij-Nowgorod, Kasan, Ufa, Orenbourg, Astrakan et Tomsk et qui, par 
conséquent et nonobstant leur nombre, manquent encore plus que les autres de 
rapports géographiques et d'unité. Aujourd'hui, tous ces peuples ont reçu le baptême 
et professent la religion gréco-orientale. Quelques écrits religieux sont publiés en 
leur langue, qui n'est pourtant pas employée dans le service divin. Les Finnois ou 
Karéliens qui demeurent dans les gouvernements d'Olonetz et d'Archangel, et qui 
professent la même religion, se trouvent, quant aux habitudes sociales, au même 
niveau que les autres; il n'y a pas chez eux de classe supérieure, ce ne sont que des 
agriculteurs pauvres. Ceux d'entre eux qui ont fait des études et qui ont obtenu des 
charges publiques, ou qui se sont faits négociants ou industriels, se sont en général 
dénationalisés et ont adopté la langue et les mœurs russes. 

Il n'y a pas à douter que tous ces peuples ci-dessus désignés n'ont dans l'avenir 
d'autre chance que de disparaître peu à peu et se perdre dans la grande nationalité 
russe. On peut dire que leur agonie nationale date déjà de loin ; et cette agonie 
est trop avancée pour qu'on puisse se méprendre sur le sort qui les attend. Les 
chiffres indécis et vagues qui nous disent leur nombre ne font qu'ajouter un argu­
ment de plus à ce que nous affirmons ici. D'après les preuves plus ou moins nom­
breuses du sentiment de la nationalité, on juge si une nation est en accroissement 
ou en décadence. Selon les calculs de M. Maïnoff, faits d'après les registres de 
baptême des prêtres, le nombre des Mordvines s'élèverait jusqu'à 1,148,800, mais 
parmi eux se trouvent à peu près 300,000 individus (1) qui ont plus ou moins oublié 
leur langue maternelle et qui ne parlent que le russe, en dépit de leur origine mor-
dvine, dont leur apparence extérieure, leurs mœurs, etc., portent le témoignage. Le 
touriste anglais Wallace raconte que, pendant ses voyages en Russie, il a rencontré 
des tribus finnoises plus ou moins russifiées. Un village portait encore le cachet 
finnois, les habitants avaient le teint olive, des arcades zygomatiques proéminentes 
et des vêtements particuliers ; aucune femme ne savait le russe, très peu d'hommes 
le comprenaient, et les Russes y étaient considérés comme des étrangers. Dans un 
autre village, il y avait déjà quelques habitants russes; les autres avaient perdu 
leur caractère finnois, plusieurs hommes avaient renoncé à leur ancien habillement 
et parlaient couramment le russe. Dans un troisième village, le cachet finnois était 
encore moins appréciable, tous les hommes parlaient le russe, et presque toutes les 
femmes le comprenaient, l'ancien vêtement d'homme avait complètement disparu, 

(1) Dans les districts Chatsk et Spassk du gouvernement de Tambow, et Narovtchat et Tchembar du 
gouvernement de Penza. 
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celui des femmes était en voie de disparaître aussi, enfin les mariages avec les Russes 
n'étaient pas rares. Dans un quatrième village, la fusion était presque accomplie, les 
seules traces de l'origine finnoise qui restaient encore, étaient la forme de la figure 
et quelques singularités dans la prononciation. 

Il n'y a pas moyen de calculer à quelle époque tous ces peuples auront cessé 
d'exister, en se fondant dans la nationalité russe. 11 est difficile de dire si leur 
nombre va en accroissant ou en diminuant, car les recensements de la population 
sont peu exacts. D'après les relevés officiels de Max Buch dans son traité sur les 
Wotjaks (Die Wotjaken, eine ethnographische Studie), ce peuple comptait, en 1836, 
481,270 âmes, mais en 1872, 275,646. M. Bûcha calculé que la population wot-
jake double en 60 ans, malgré le nombre considérable de ceux qui perdent peu à 
peu le caractère national, pour devenir Russes. Il en tire la conclusion que l'accrois­
sement naturel des Wotjaks est plus grand que celui des autres habitants du gou­
vernement de Wjatka. En comparant les tables sur l'accroissement de la population 
de M. de Koeppen, faites vers le milieu de la quarantième année de notre siècle, 
avec des relevés d'une date plus récente, on trouve que l'augmentation des autres 
tribus finnoises n'a pas été moins rapide. Selon de Koeppen, les Mordvines ne pou­
vaient à l'époque indiquée être évalués qu'à 479,700 individus, tandis qu'ils sont 
maintenant au nombre d'environ 800,000. A ladite époque, le nombre des Tschéré­
misses montait à 167,000, ils s'élèvent aujourd'hui à 260,000; les Syrjanes, qui 
étaient alors au nombre de 71,000, s'élèvent aujourd'hui à 85,000, etc. Tout cela nous 
montre que la russification de cette race se fait lentement, et qu'elle est plus que 
compensée par l'accroissement qui se produit par l'excédent des naissances sur la 
mortalité. Ajoutons que le caractère individuel de la population se conserve plus 
longtemps dans les contrées peu habitées et privées de communications. A mesure 
que la population augmente et que se développent les voies de communication, la 
russification progresse, et cela avec d'autant plus de facilité, qu'il n'existe pas, dans 
ce pays, de frontières naturelles et que, géographiquement, rien ne sépare les 
territoires de ces tribus de ceux qui sont occupés par les Russes. De ce que nous 
venons de dire, on peut d'ailleurs déduire que la russification se fait paisiblement 
et imperceptiblement — conséquence naturelle des liens qui unissent ensemble les 
deux peuples. Si, comme le démontrent incontestablement les documents histori­
ques, les tribus finnoises formaient une partie essentielle de l'empire fondé par 
Rourik, on peut bien dire que leur russification avait commencé dès cette époque 
et qu'elle durera tant que l'empire russe existera. C'est donc dans le sang russe qu'a 
toujours été la source où le sang finnois s'est renouvelé. La tâche des tribus finno-
ougriennes qui survivent encore, ainsi que celle des tribus déjà disparues, semble 
avoir été de fournir une partie des éléments nécessaires à la formation et à l'accrois­
sement progressif de la nationalité russe. Nous n'avons pas à examiner ici quelles 
traces cette influence finnoise a pu laisser dans le caractère russe, car cela n'entre 
point dans le sujet qui nous occupe en ce moment. 

Les Esthoniens et les Finnois se trouvent dans une tout autre position que les 
peuples que nous venons de citer. Les demeures de ces peuples sont entourées de 
frontières naturelles, leur pays donne sur la mer Baltique, qui leur ouvre le chemin 
du commerce universel ; c'est encore par cette voie qu'ils ont reçu tous les deux le 
christianisme et la civilisation. Sous tous ces rapports, les avantages des Finnois sont 
cependant bien plus grands que ceux des Esthoniens. La mer offre à la Finlande 
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de meilleures frontières naturelles à l'ouest et au sud, que la région de l'est, où se 
trouve une chaîne de montagnes, à travers laquelle aucun chemin ne conduit. 
Lorsque, après une lutte de 200 ans, les Finnois furent convertis au christianisme, 
ils ne perdirent pourtant pas leur liberté. Ils allaient jouir des mêmes droits politi­
ques et sociaux que les Suédois, leurs vainqueurs, et le paysan finnois ne courba 
jamais la tête sous le joug de la féodalité et. de l'esclavage. Les Esthoniens, au 
contraire, ont subi un sort plus cruel; après plusieurs soulèvements, ils furent 
soumis par les chevaliers allemands de l'Ordre de l'Épée et perdirent leur liberté 
politique et personnelle. Sous un rapport cependant, ces deux peuples ont eu- le 
même sort. Leur langue a cédé à la langue des vainqueurs dans l'administration 
comme dans les classes supérieures, et quoique le finnois ainsi que la langue des 
Esthoniens eût depuis, c'est-à-dire immédiatement après la réformation, produit une 
littérature religieuse considérable, le suédois n'en est pas moins resté la langue 
de la civilisation en Finlande, absolument comme l'allemand en Esthonie. Mais les 
choses sont sur le point de changer. Le mouvement national qui, au commence­
ment de ce siècle, s'est fait en Finlande, a produit une littérature finnoise scientifique 
et littéraire qui va s'accroissant de jour en jour; il a introduit le finnois à l'Univer­
sité, dans les écoles, dans l'administration, et jusque dans les salons des classes 
supérieures. 

En Esthonie, l'idiome du peuple sort aussi peu à peu de l'obscurité où on l'avait 
maintenu, mais dans ce pays, ce travail se fait dans des conditions beaucoup moins 
favorables qu'en Finlande, la nation finnoise ayant toujours conservé le sentiment 
profond de sa nationalité. Les grands poètes et les penseurs de notre pays, qui 
naguère écrivaient en suédois, se sont mis à la tête du mouvement national. La 
classe civilisée, qui n'a jamais renié son origine finnoise, s'y est ouvertement associée 
et généralement avec beaucoup d'ardeur, et quoique ces dernières années aient vu 
naître une faction suédoise qui, au point de vue politique et national, cherche à 
former contrepoids au mouvement finnois, il ne s'agit pas là d'une lutte pour la 
suppression de l'une ou de l'autre nationalité, mais seulement de la juste solution de 
certaines questions pratiques touchant le nombre d'écoles suédoises et finnoises, 
la langue officielle dans les parties du pays où la population parle les deux langues, 
etc. En Esthonie, au contraire, il y a deux nations ennemies, les Allemands et les 
Esthoniens. L'aristocratie et la bourgeoisie allemandes sont, par tradition comme 
par les mœurs et les circonstances sociales, trop séparées de la population estho-
nienne pour espérer de pouvoir l'assimiler à leur race. 

Ce qui prouve avant tout la force vitale de la population finnoise, c'est la ténacité 
qu'elle montre dans son attachement à sa nationalité, même à travers les conditions 
les moins favorables. Pendant six siècles et demi que la Finlande a été unie à la 
Suède, et que de nombreux colons suédois occupaient une grande partie des côtes 
de ce pays, les rapports entre la nationalité suédoise et la nationalité finnoise sont 
restés les mêmes, et si un changement s'est fait à cet égard, comme, par exemple, aux 
environs de Bjorneborg, on peut dire que c'est la nationalité finnoise qui l'a emporté. 

Ce n'est qu'en 1880 qu'on a commencé à rassembler les chiffres statistiques sur 
la langue parlée par les habitants; et c'est pour cela que nous ne connaissons pas 
les rapports numériques de ces deux nations à une date plus ancienne. Quelques 
données éparses, reçues de différentes régions où la population est mixte, prou­
vent cependant que l'élément finnois prend partout le dessus et ne cesse de s'ac-
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croître. C'est ainsi que l'accroissement de la population finnoise de Wiborg a eu 
lieu, depuis 1870 jusqu'à 1880, dans la proportion de 20 p. 100 et à Helsingfors 
dans celle de 30 p. 100, tandis que le chiffre de la population suédoise de Wiborg 
est resté le même, et que celle de Helsingfors n'a augmenté que dans la proportion 
de 10 p. 100. Même au nord.de la Norvège, au bord de la mer Glaciale, la nation 
finnoise s'est rapidement accrue et l'accroissement des Esthoniens n'a pas été moins 
considérable. Nous pouvons constater, en effet, que leur nombre est aujourd'hui 
évalué à 785,000 individus, tandis que M. de Koeppen n'en comptait en 1834 que 
582,500. Quant aux Magyars de Hongrie, je laisse à mes honorés confrères de ce 
pays le soin de montrer les causes qui ont amené leur développement national, et de 
faire connaître les données statistiques qu'ils possèdent à ce sujet. L'idée de l'infé­
riorité morale et physique de la race finno-ongrienne, comparée avec la race indo­
germanique, s'est fondée non seulement sur des faits historiques, mais aussi sur des 
expériences anthropologiques et craniologiques. Ainsi, M. de Quatrefages, peu de 
temps après la dernière guerre franco-allemande, cherchait dans un article publié 
en 1871 dans la Revue des Deux-Mondes, et intitulé : la Race prussienne, à démon­
trer que les mauvaises qualités qu'il attribuait aux Prussiens viennent du sang finnois 
qui coule dans leurs veines. Selon l'avis de l'honorable auteur, les Prussiens descen­
draient des Fenni, mentionnés par Tacite et placés par différents auteurs modernes à 
l'embouchure de la Vistule; et ne formeraient avec les peuples finnois, qu'un débris 
delà population primitive de l'Europe. « Les Esthoniens de nos jours ont, en effet, 
tous les traits ostéologiques essentiels de l'homme quaternaire de la France et de la 
Belgique », voilà la conclusion que M. de Quatrefages a posée après avoir examiné 
trois crânes d'Esthoniens, envoyés de Saint-Pétersbourg au musée de Paris! Ces 
opinions ont été combattues par M. Virchow, qui, en constatant d'ailleurs la faiblesse 
de l'argumentation de M. de Quatrefages, n'a pas manqué de faire valoir le degré 
de civilisation et l'état intellectuel élevé des Finnois de nos jours. Cependant, plus 
tard, M. Virchow paraît avoir changé d'avis, car quelque temps après qu'on eut fait 
la comparaison des crânes finnois et esthoniens avec des crânes trouvés dans d'an­
ciennes cavernes tudesques, il a été amené à porter la capacité des premiers à 
1,440-1,470 centimètres cubes, tandis que celle des derniers s'élevait à 1,530-1,710; 
il tira de ce fait la conséquence que les Finnois et les Esthoniens sont moins intelli­
gents que les Allemands. M. Virchow n'avait pourtant pas mesuré plus de quatre 
crânes esthoniens et autant de finnois, nombre trop infime, en vérité, pour qu'on pût 
en tirer des résultats certains. L'expérience l'a d'ailleurs bien démontré. M. Hallsten, 
à Helsingfors, qui a mesuré une quantité de crânes finnois ramassés dans les diffé­
rentes parties du pays, comme en Russie et en Esthonie, a constaté, en effet, que 
leur capacité crânienne atteint le même chiffre que celle des Allemands. 

M. Virchow a encore émis une autre idée qui ne soutient pas mieux la critique 
que sa première hypothèse. Il prétend que dans les crânes finnois se trouve plus 
souvent que chez d'autres peuples européens l'os qui caractérise les singes (pro­
cessus frontalis squamœ ossis ternporis). Nous savons bien qu'on a trouvé cette 
excroissance chez presque tous les peuples et dans les crânes allemands plus sou­
vent même que dans des crânes finnois et, pour trouver la preuve de ce fait, il n'y 
a qu'à consulter les travaux de M. Anoutchine, de la Société anthropologique de 
Moscou. 

Ainsi, si les recherches craniologiques ne prouvent pas suffisamment l'infériorité 
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des peuples finnois, il reste pourtant ce fait, que le plus grand nombre des tribus 
finno-ougriennes ont succombé dans leurs combats contre les Germains et les 
Slaves, sans avoir pu créer une civilisation indépendante. Cela indique sans doute 
une infériorité, mais il reste à savoir si cette infériorité est innée, ou si elle n'est 
pas plutôt le résultat de certaines conditions historiques et géographiques. 

Le pays qui, aux temps les plus éloignés où remontent les monuments antiques, 
a été la patrie des peuples finno-ougriens, c'est-à-dire la partie septentrionale de 
l'immense plaine européenne orientale et les pays situés des deux côtés de l'Oural, 
est, quant au terrain, une des contrées lès moins favorisées au monde. Un climat 
dur, un sol maigre, une mer gelée pendant la plus grande partie de l'année, pas 
de communications, aucun moyen de commerce avec d'autres pays : telles sont les 
conditions sous lesquelles vivaient les peuples finno-ougriens primitifs. Or, ces 
conditions ont été aussi peu favorables à l'accroissement de la population qu'au 
progrès matériel et intellectuel de la nation. « Là où il naît un pain, il naît un 
homme », disait le Dr L. A. Bertillon dans son excellent traité sur la Natalité (Dic­
tionnaire encyclopédique des sciences médicales). Quand, au contraire, la produc­
tion des moyens de subsistance fait défaut, l'espèce humaine ne peut que dépérir. 
Pendant plusieurs siècles, aux temps où les Slaves du Midi, demeurant dans des 
contrées plus fécondes et dans des circonstances plus propices, augmentaient de 
plus en plus, et gagnaient en force intérieure et en unité, les tribus finnoises sou­
tenaient leur rude lutte contre une nature pauvre et stérile, et épuisaient, comme 
le font en général les peuples sauvages, les ressources naturelles que leur offrait 
le pays. Lorsque les Slaves, usant des armes qu'ils devaient à une culture supé­
rieure, poussés par une population plus nombreuse et plus centralisée, commen­
cèrent à pénétrer dans le territoire des tribus finnoises, alors le combat ne fut plus 
égal. L'élément plus faible dut céder au plus puissant, et cela avec d'autant plus de 
raison que la vaste plaine qu'ils habitaient ensemble n'offrait au premier d'autre 
abri que celui de la distance. Point de montagnes et de vallées, point d'eau et de 
terre, point de golfes ni de promontoires, ni d'îles pour protéger l'individualité 
locale du peuple, comme c'était le cas à l'ouest de l'Europe. La nature même facilitait 
l'œuvre de l'assimilation. Toutefois, dans d'autres conditions et dans les pays où la 
nature a offert à ces peuples des demeures moins précaires, comme en Finlande et 
en Esthonie, les Finnois ont su, malgré le contact de voisins plus puissants, garder 
leur nationalité, et ils sont sortis de la barbarie pour marcher vers la civilisation, 
ce qui prouve que ces peuples intéressants ne sont pas inférieurs de race, mais que 
cette infériorité dépend exclusivement de conditions géographiques et historiques. 
Tout autre peuple de même culture et placé dans les mêmes conditions aurait sans 
doute subi le même sort que les tribus finnoises de la Russie. Ce sort ne doit pas 
absolument être le résultat d'événements historiques et de calamités causées par 
le peuple lui-même; il s'explique assez par cette loi universelle constatée par la 
statistique, que l'accroissement de chaque peuple (pour me servir des mots de 
M. Bertillon) « tend à se proportionner à la quantité du travail productif, facilement 
disponible ». De même, chaque pas dans le développement de la civilisation d'un 
peuple dépend, avant tout, de l'état de la contrée où il demeure et de ses progrès 
physiques et matériels. 


